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1 Marie,  dite  « de  France »,  vécut  au  cours  de  la  seconde  moitié  du  XIIe siècle,
vraisemblablement  en Angleterre.  Si  les  historiens  n’ont  pas  retrouvé  trace  de  son
existence, elle est cependant passée à la postérité pour avoir laissé derrière elle, signées
de  son  nom,  plusieurs  œuvres  en  vers  octosyllabique,  notamment  des  Lais  qui  ont
fasciné bien des lecteurs au XIXe et au XXe siècles et un recueil de fables en français. Ces
Fables – ou cet Ésope,  comme Marie l’appelle elle-même – fut le premier rédigé dans
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cette langue et son œuvre la plus appréciée au Moyen-Âge, comme le suggère le grand
nombre de manuscrits  conservés (vingt-cinq1 contre un seul  des  Lais).  Alors  qu’elle
avait été longtemps ignorée, au même titre que le genre auquel elle appartient, par la
critique, cette vaste collection a fait l’objet depuis une trentaine d’années de plusieurs
éditions et de travaux variés2 qui ont permis de lui restituer l’importance qui est la
sienne, à la fois dans le contexte politico-littéraire de la cour d’Henri II Plantagenêt et
dans  l’histoire  plus  générale  du  genre  de  la  fable :  au-delà  de  la  contribution
importante que représente sa traduction de nombreuses fables latines, figurent parmi
ses  cent  quatre  pièces  des  récits  que  ne  connaît  pas  la  tradition  antique  et  qui
apparaissent donc comme entièrement nouvelles.
2 Malgré  les  avancées  récentes,  les  études sur  les  Fables  souffrent  toujours  de  deux
lacunes  importantes :  la  recherche et  l’analyse  des  modèles  des  fables  de  Marie,  et
notamment  de  celles  qui  sont  « nouvelles »  par  rapport  à  la  tradition,  n’ont,  après
quelques travaux notables de la fin du XIXe siècle, jamais été reprises3 ; le recueil n’a par
ailleurs encore jamais fait l’objet d’une monographie qui l’étudierait dans sa totalité et
s’intéresserait  à  sa  logique  d’organisation.  Dans  l’intuition  que  ces  deux  omissions
avaient  partie  liée,  le  présent  travail  a  souhaité  se  placer  au  croisement  de  deux
histoires : d’un côté l’histoire globale des textes qui se sont finalement trouvés présents
dans ce recueil – leurs origines, leur circulation, leur sens et leur exploitation dans
différentes  cultures  –,  de  l’autre  l’histoire  précise  de  ce  texte  dont  il  entendait
reconstituer les processus d’élaboration et d’adaptation, intrinsèques à la pratique de la
translatio (traduction) par son auteur.
3 Pour éclairer les circonstances de la transmission des récits que Marie adapte dans ses
Fables, les caractéristiques de sa réécriture et de l’élaboration de son recueil ainsi que
les  liens  entre  son œuvre  et  la  littérature  qui  lui  est  antérieure  et  contemporaine,
l’aménagement de ce travail a voulu suivre à la fois la structure de son œuvre et la
progression chronologique de ses sources, des plus anciennes aux plus récentes.
4 Sa première partie porte ainsi sur l’histoire complexe de la fable médiévale antérieure à
Marie4.  Dans  le  premier  chapitre,  consacré  aux  fables  latines,  un  examen  des
manuscrits médiévaux contenant des fables5 a permis de rappeler qu’il existait au XIIe
siècle deux traditions principales de la fable latine. La première, en vers, est attribuée à
un poète latin par ailleurs inconnu, Avianus. L’autre, en prose et de mauvaise qualité,
est  constituée  de  paraphrases  de  Phèdre.  Cette  tradition  est  représentée  par  un
manuscrit,  dit  « de  Wissembourg »,  par  le  recueil  de  fables  copié  par  Adémar  de
Chabannes au Xe siècle et par la collection élaborée par un autre inconnu, Romulus. La
collection utilisée par Marie pour mener à bien sa traduction avait déjà été identifiée
par L. Hervieux comme étant proche du Romulus de Nilant, un remaniement en prose du
texte de Romulus, rédigé pour la classe, probablement avant le Xe siècle, en France ou
en Angleterre.  Deux recueils  en vers ont ensuite été réalisés à  partir  d’une version
légèrement modifiée et perdue de celui-ci, appelé le *Romulus anglo-latin :  le Romulus
hexamétrique, en vers latin au Xe siècle, et les Fables de Marie, en français au XIIe siècle,
tous deux en Angleterre. L’établissement de la place des fables traduites du latin par
Marie  dans  cette  tradition  confirme  alors  l’importance  d’établir  un  texte  sûr  pour
chacun des recueils qui lui sont connexes, précisément alors qu’aucune édition critique
n’a  jusqu’à  présent  été  entreprise.  Ce  travail  philologique  a  été  mené  pour  ce  qui
concerne le Romulus de Nilant et rassemblé en fin de volume comme annexe.
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5 Le  deuxième  chapitre  est  consacré  à  une  affirmation  énigmatique  présente  dans
l’épilogue des Fables : Marie y déclare que son recueil est une traduction de l’anglais, et
précisément d’un recueil  de fables qui aurait  été rédigé par le roi  saxon Alfred (IXe
siècle) et qui n’a jamais été retrouvé. Différentes hypothèses ont été présentées pour
justifier  cette  improbable  origine.  La plus  convaincante est  celle  d’une falsification.
Alors qu’il n’est présenté dans les sources historiques, examinées en détail, que comme
un traducteur, un développement tardif de sa légende (1150) fait d’Alfred, déjà dépeint
sous les traits d’un Salomon anglais, l’auteur de « paraboles » et de « proverbes », ce
que semblent confirmer les témoignages et les constitutions de faux (The Proverbs of
Alfred, The Owl and the Nightingale) à la fin du XIIe et au XIIIe siècles. Marie n’a sans doute
pas  disposé  de  texte  écrit  mais  a  peut-être  intégré,  dans  la  seconde  partie  de  son
recueil, un ou plusieurs récits anglais oraux attribués à Alfred.
6 La deuxième partie de ce travail analyse ensuite à la fois la présence dans le recueil de
fables pour lesquelles il est possible d’établir des antécédents antiques et les méthodes
et les implications de leur réécriture par Marie. Son troisième chapitre porte ainsi tout
d’abord sur l’adaptation de quarante fables tirées d’une version du Romulus de Nilant qui
constitue un premier grand ensemble dans les Fables. On compte parmi ces récits les
plus classiques des fables : Le Loup et l’agneau, Le Corbeau et le renard, et bien d’autres qui
sont encore familières au lecteur moderne. Bien plus qu’une simple traduction du latin
au français, l’entreprise de Marie constitue à la fois un perfectionnement important de
son texte d’origine,  notamment dans les  incipit,  et  une réorientation de la  fonction
démonstrative et persuasive de la fable exprimée dans les morales6. Le récit lui-même
porte la marque de la nouvelle éthique développée par Marie, qui écarte la perspective
morale de son modèle pour se concentrer désormais sur les relations sociales du monde
féodal  et  les  dangers  qu’il  présente,  sous  la  forme  d’un  guide  pratique  destiné  à
l’édification de l’aristocratie,  soit  un miroir des princes7.  La qualité de la réécriture
« médiévalisante » menée par Marie explique alors sans doute le succès de son recueil
aux XIIIe et XIVe siècles. Marie n’a traduit du latin que quarante pièces du recueil latin
qui  en  compte  une  cinquantaine,  soit  qu’elle  ait  souhaité  en  supprimer  elle-même
certaines,  soit  qu’elle  ait  obtenu  un  recueil  déjà  incomplet.  Elle  les  a  en  tout  cas
conservées dans l’ordre dans lequel elles étaient dans son manuscrit-source et leur a au
passage imposé une réécriture idéologique importante pour en réinterpréter les récits
dans le cadre de la féodalité : c’est désormais, conformément au public aristocratique
visé par l’œuvre, la conduite, bonne et mauvaise, du seignur qui est le sujet principal des
fables.
7 Un tiers des fables de la seconde partie du recueil existait déjà pendant l’Antiquité : ces
fables,  examinées dans le  chapitre  suivant,  sont  éparpillées  dans le  recueil  et  leurs
origines  sont  variées :  certaines  sont  tirées  du  *Romulus  anglo-latin,  séparément  des
quarante premières,  d’autres proviennent du Romulus ou de fables liées à l’héritage
phédrien, arrivés par Marie par d’autres biais, d’autres d’Avianus ou de fables isolées,
probablement antiques mais qui n’auraient pas été conservées dans d’autres recueils de
l’Occident médiéval.  Cette diversité révèle l’existence d’une étape de rassemblement
qui est probablement imputable à Marie elle-même, à partir de matériaux divers. Elle
aurait ainsi souhaité, après avoir traduit un recueil constitué d’une seule pièce, élargir
l’horizon de son travail pour faire de son recueil un ensemble anthologique.
8 La  troisième  section  de  ce  travail  porte  sur  les  fables  restantes  contenues  dans  la
seconde partie du recueil : si les fables antiques occupent finalement les deux tiers du
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recueil de Marie, elles ne représentent cependant qu’un tiers des fables de la seconde
partie  ;  leur  répartition  à  l’intérieur  de  celle-ci  et  leurs  origines  diverses  laissent
d’ailleurs penser qu’elles ont, pour la plupart, été collectées indépendamment les unes
des autres, au cours d’un long travail de rassemblement. À l’inverse, nombre des fables
de la seconde partie qui ne proviennent pas de l’Antiquité forment des sous-ensembles
thématiques distincts dans le recueil, autour d’un personnage, d’une structure de récit,
d’un thème ou d’un registre, qui témoignent d’un lien étroit avec des genres connexes
qui ne deviennent pleinement populaires qu’au siècle suivant.
9 Marie aurait pu s’en tenir à ces fables antiques mais, pour satisfaire son lectorat ou par
goût  personnel  pour  la  collecte  d’histoires,  elle  se  tourne  vers  d’autres  sources
d’inspiration  parmi  les  genres  courts  qu’apprécie  la  classe  aristocratique  de  son
époque. Dans un premier temps, il s’agit de récits dont le registre comique s’appuie sur
le personnage du vilein et le motif de l’adultère, typiquement une femme parvenant par
la ruse à convaincre son mari qu’elle ne le trompe pas. Une séquence très perceptible
de  fables  à  personnages  humains  fait  ainsi  immédiatement  suite  aux  fables
traditionnelles. La tradition latine était déjà riche de plusieurs récits de ce type, qu’il
s’agisse  de  chansons  comme Unibos,  de  pièces-poèmes (la  « comédie  latine »)  ou  de
contes,  pour certains déjà venus de fables arabes,  comme dans le  recueil  de Petrus
Alfonsi,  la  Disciplina  clericalis, ou  dans  la  Fecunda  ratis  d’Egbert  de  Liège  qui
rassemblaient déjà tous les deux des influences variées : anecdotes, récits populaires ou
orientaux, simples mots d’esprit, proposées à un public clérical, capable de lire et de
goûter ces plaisanteries, latines ; c’est précisément à partir de 1160 (Richeut) que ces
thèmes trouvent une résonnance, et une première forme, en français, notamment en
anglo-normand dont l’aire d’influence a peut-être été à l’avant-garde de ce qui prendra
bientôt le nom de fabliau8 ; un genre au développement duquel Marie a certainement
contribué en attribuant à ses propres versions versifiées de tels récits comiques, « pré-
fabliaux »  ou  « fabliaux  avant  la  lettre9 »,  une  place  centrale  dans  son  recueil  au
moment  de  l’agrandir.  L’intégration  par  Marie  d’un  matériel  comique  nouveau  au
regard de la tradition de la fable ne se fait pas sans heurt mais Marie n’a pas semblé
craindre de changer si radicalement de ton et de sujet.
10 Le  fables  humaines  constituent  un  ensemble  aisément  délimitable  à  l’orée  de  la
deuxième partie du recueil ; les fables animales qui les suivent immédiatement mettent,
elles, en avant de manière prépondérante les personnages du loup et du renard dans
des  récits  inconnus  de  l’Antiquité  mais  qui  apparaissent  déjà  dans  des  traditions
médiévales,  notamment le  poème animalier,  et  qui  ont été rassemblés pour donner
naissance au roman épique animalier, au XIe siècle sous la forme de l’Ecbasis captivi et au
XIIe siècle  sous celles  de l’Ysengrimus et  du Roman de  Renart.  Certaines des fables  de
Marie, présentes dans le même ordre et dans des termes très proches de ceux de ces
deux romans, dérivent manifestement du même ensemble de textes qui a également été
à  l’origine  de  certains  de  leurs  épisodes.  La  « matière  du  loup  et  du  renard »  fait
cependant sentir son influence bien plus largement que dans ces pièces spécifiques : le
motif  sous-jacent  du  loup-moine,  le  traitement  du  personnage  du  chat,  la  place
importante accordée aux personnages aviaires montrent que de même que la section
précédente des « fables du vilain » semble avoir eu pour vocation de rassembler des
récits  liés  entre  eux  par  leur  exploitation  de  motifs  comiques  particulièrement
susceptibles de plaire à un certain « esprit du XIIe siècle », de même cet ensemble de
fables, ainsi que celles qui gravitent autour de lui de manière plus éparpillée dans le
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recueil,  semble  répondre  à  l’intérêt  grandissant  porté  aux  récits  animaliers,
notamment ceux du loup et du renard, un intérêt confirmé dans la seconde moitié du
siècle par leur mise en français ; l’exemple de Marie montre en particulier que celle-ci
était loin de se résumer au Roman de Renart.
11 Les liens qui unissent les fables de ce quatrième ensemble de son recueil étant plus
étroits, plus anciens, il  est probable que Marie ait, dans ce cas précis, effectivement
travaillé à partir d’un recueil déjà constitué, un manuscrit latin qui devait rassembler
des récits bien connus, « le coq et le renard », « la fable de la paix », « le lion malade »,
« le loup-moine », dont un exemple est le manuscrit de St. Gall 899. C’est ce type de
recueil, ou de répertoire, qui a séparément donné naissance à l’Ysengrimus et au Roman
de Renart.  Ces récits  qui  proviennent eux-mêmes de la  fable dépareillent nettement
moins  que  les  précédents  dans  le  cadre  du  recueil,  d’autant  que  l’essentiel  de
l’originalité de l’épopée animale par rapport à la fable qui lui a donné naissance – la
liaison continue d’épisodes, l’usage de noms propres – est absent dans les versions de
Marie. Celles-ci, toujours, restent à cet état de proto-épopée, qu’elles découlent de la
fable  antique ou de poèmes médiévaux comme l’Aegrum fama fuit,  dans lequel  elles
devaient exister avant que l’Ysengrimus ne vienne populariser la version des aventures
désormais  continues  d’Ysengrimus  et  de  Reynardus10.  Il  est  ainsi  peu  probable  que
Marie  ait  été  la  première  à  rassembler  cette  production  de  fables  proprement
médiévales  dans un recueil  mais  elle  fut,  en tout  cas,  la  seule  à  l’intégrer  dans un
recueil de fables et à en assurer la postérité hors de l’épopée.
12 Pour  résoudre  l’énigme  que  représentent  nombres  des  autres  fables  « de  source
inconnue »,  plusieurs  critiques,  depuis  le  début  des  travaux  sur  les  Fables  jusqu’à
aujourd’hui, ont avancé l’explication d’une influence « orientale » sur le recueil ou ses
prédécesseurs11. Un examen minutieux de la dizaine de fables retenues révèle que cette
influence n’est formellement vérifiable que dans le cas de deux fables seulement. L’un
de ces récits, et peut-être quelques motifs présents dans d’autres fables, ont pu arriver
jusqu’à Marie par l’intermédiaire de la traduction en grec du recueil arabe de fables
indiennes Kalilah wa Dimnah, qui est élaboré en Sicile, alors sous domination normande,
au XIe siècle par Syméon Seth sous le titre de Stephanites kai Ichnelates ; l’autre par un
recueil latin construit sur le modèle de la déjà mentionnée et très populaire Disciplina
clericalis, qui propose dès le début du XIIe siècle en Aragon une compilation latine de
contes et de récits moraux venus du monde arabe. Si l’influence « orientale » ne fut
ainsi  que  limitée  et  contingente  sur  la  formation  du  recueil,  la  multiplication  des
sources possibles et des influences accumulées à ce stade du recueil – fables antiques
issues  de  différentes  voies,  fables  animales  médiévales,  peut-être  fables  tirées  du
patrimoine anglais, fables arabes – révèle la même pratique compilatrice que celle qui
dirigeait  les  Lais,  puisés  ostensiblement  en  Bretagne,  mais  en  réalité  aussi  bien  en
Normandie ou en Angleterre.
13 Enfin, le dernier chapitre examine des récits, parsemés dans le recueil, mais en bonne
place après les fables humaines comiques du début de la deuxième partie et en toute fin
du recueil, qui se distinguent de la tradition des fables par leurs liens avec la littérature
didactique et gnomique. Ces textes « de sagesse » souvent sans parallèle connu dans la
littérature antérieure, qu’ils témoignent d’une influence du proverbe ou de la pratique
de  l’exemplum  dans  le  cadre  de  la  prédication,  introduisent  des  thèmes  inédits,
proprement  chrétiens ;  leur  développement  parfois  surprenant  vient  remplir  la
promesse explicite du prologue de présenter des fables de folie pleines de philosophie.
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14 Marie ajoute ainsi aux fables comiques et presque farcesques du début de sa seconde
partie,  après  quelques  récits  animaliers,  des  fables  inspirées  par  les  exempla  qui
devaient déjà circuler, soit à l’écrit, soit à l’oral, dans les sermons des prédicateurs et
des évêques célèbres comme Maurice de Sully12. Le vilein est toujours au centre mais le
registre comique s’est quelque peu dissipé : il s’agit désormais, dans un cadre féodal
toujours  sous-jacent,  de  questionner  des  comportements  religieux.  Dans  le  cas  du
proto-fabliau comme dans celui  des exempla,  elle  a  pu,  peut-être,  s’appuyer sur des
ensembles déjà constitués, sous la forme de recueils de chansons dont les Chansons de
Cambridge fournissent  un exemple  ou suivre  celui,  une  fois  de  plus,  de  la  Disciplina
clericalis,  qui propose elle aussi ce mélange, en apparence étonnant mais finalement
parfaitement compatible,  entre la folie  et la légèreté de contes à rire,  insensés mais
pleins de sens, et la grave philosophie des Anciens. Plusieurs éléments de cet ensemble –
le choix paradoxal de créatures légendaires, la potentialité comique de certains récits –
laissent penser que ce retour du sérieux dans les Fables n’est pas à interpréter comme
un reniement des fables précédentes mais comme une recherche de variatio, réclamée
par le goût de l’auteur et de son public.
15 La dernière séquence du recueil rassemble enfin, en une dizaine de récits, des fables
variées  qui  se  rattachent  visiblement  aux  différents  genres  précédemment  étudiés,
comme si  Marie  s’était  attachée,  pour  révéler  au  moment  de  la  conclusion  de  son
recueil toutes les possibilités de son art, à reproduire en miniature les lignes de force de
son œuvre, confirmant ainsi sa conception d’un recueil de fable réceptacle et reliquaire
de  tous  les  genres  brefs,  animaux et  humains,  antiques  et  médiévaux,  comiques  et
philosophiques. Le grand voyage dans l’univers des fables trouve alors son achèvement
dans une série de fables dont les thèmes et les morales servent à la fois de résumé et de
conclusion au recueil.
16 La structure du recueil révèle ainsi les étapes de son élaboration : l’organisation par
grandes séquences de fables qui sont liées thématiquement démontre une progression
logique à l’échelle du recueil. L’œuvre peut alors être visitée par le lecteur moderne,
dans  son  ordre  de  lecture,  comme  un  chantier  archéologique  composé  de  couches
successives qui témoigne chacune d’un nouveau centre d’intérêt de notre auteur et qui
nous  la  montre  s’intéressant  d’abord  aux  fables  les  plus  anciennes,  les  plus
traditionnelles, les plus répandues, pour se tourner ensuite vers le matériau comique,
puis le récit animalier, en collationnant aux passages d’autres textes variés, d’autres
fables antiques,  d’autres récits gnomiques,  pour achever le recueil  sur une sorte de
bouquet final rassemblant les différents genres explorés et exploités. Il  est frappant
d’ailleurs de constater que l’œuvre des grands auteurs de fables, ceux qui ont perçu le
genre comme littéraire et poétique, qu’il s’agisse de Phèdre ou de La Fontaine, soit sur
le même modèle une œuvre d’abord imitative avant de s’émanciper du matériau le plus
évident pour se tourner vers d’autres types de récits courts, l’anecdote pour Phèdre, les
fables orientales pour La Fontaine, puis les mythes. Il y a ici en œuvre, semble-t-il, une
règle universelle s’appliquant à toute élaboration d’un recueil anthologique.
17 La  constitution  interne  à  chaque  partie  a  fait  l’objet  du  même  soin  d’élaboration :
malgré la variété du recueil, Marie a eu recours à la même méthode d’organisation des
fables que celle de la tradition latine. Il s’agissait alors, dès le Romulus, d’une habitude
non systématique de relier certaines fables les unes aux autres comme les maillons
d’une chaîne par un trait particulier – le retour d’un même personnage, d’un même
thème, d’un même motif ; elle se trouve presque élevée au rang d’art dans plusieurs
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sections  des  Fables  de Marie :  à  la  fois  plus  manifeste  et  plus  raffinée  que  celle  du
Romulus, là où elle est sensible, elle écarte l’idée d’une disposition laissée au hasard.
18 Une conclusion plus générale dépasse le cadre du seul recueil de Marie : l’hétérogénéité
du recueil montre en effet l’existence au XIIe siècle de réseaux dans la circulation du
récit court, qu’il est possible de deviner derrière l’imprécision qui entoure le terme de
fable lui-même, et qui est sensible dans l’organisation du recueil. Un certain nombre de
récits de Marie représentent en effet des cas-limites qui marquent la frontière entre la
fable classique et des genres en formation et encore mal définis. Cette conclusion place
alors de manière peut-être plus ferme qu’auparavant la fable comme genre-matrice des
récits courts au XIIe siècle13, ou en tout cas comme celui qui fut le plus susceptible de les
rassembler et de les lier les uns aux autres. À plusieurs reprises, dans le cas des fables
antiques, des fabliaux mais également des fables de prédication, on a trouvé à l’origine
de ces développements ou bien la possibilité de compilations manuscrites, similaires
aux  recueils  de  poèmes  et  de  chansons  qui  se  développent  à  partir  de  l’époque
carolingienne ;  ou  bien  celles  d’œuvres  anthologiques,  qu’elles  soient  scolaires  ou
cléricales. Il y a donc, antérieurement à la codification progressive de chacun de ces
genres,  une  pratique ancienne de  la  collection dont  le  recueil  de  Marie  représente
l’aboutissement le plus important par sa taille, sa variété et sa popularité.
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